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    Avertissement sur les dates et les noms de lieux

    
      
        Les dates

        Il existe trois calendriers en Europe durant le règne de Charles XII : le calendrier grégorien (ou NS, pour « nouveau style »), que nous utilisons de nos jours, le calendrier julien, qui compte alors onze jours de retard sur le précédent, et le calendrier suédois, en usage entre 1700 et 1711, qui accuse un retard de dix jours sur le calendrier grégorien. Leur usage varie selon les historiographies et les auteurs. À l’exception des documents qui portent une date, nous avons privilégié le calendrier dont se servait Charles XII : le julien jusqu’en 1700, puis le suédois de 1700 à 1711, puis à nouveau le julien. Pour une concordance des calendriers, voir John Hattendorf (dir.), Charles XII. Warrior King, Rotterdam, Karwansaray BV, 2018, p. 394-399.

      

      
      
        Les noms de lieux

        Les noms de lieux peuvent varier d’une langue à l’autre. Nous avons privilégié les appellations les plus communes pour les Suédois. Pour une concordance des noms de lieux, voir Robert I. Frost, The Northern Wars. War, State and Society in Northeastern Europe, 1558-1721, Londres-New York, Routledge, 2000, p. 336-338.

      

      

  


Introduction
« L’homme le plus extraordinaire peut-être qui ait jamais été sur la terre qui a réuni en lui toutes les grandes qualités de ses aïeux, et qui n’a eu d’autre défaut ni d’autre malheur que de les avoir toutes outrées. » Tel est le jugement de Voltaire lorsqu’il évoque pour la première fois Charles XII dans l’ouvrage qu’il lui consacre en 17311. L’on pourrait ajouter à la galerie des paradoxes que le roi de Suède fut considéré comme l’enfant chéri de la victoire à la suite de ses succès retentissants, tout autant que la victime d’un cruel destin qui lui infligea de sévères défaites, l’éloigna pendant plusieurs années de son royaume et interrompit sa vie brutalement à l’âge de trente-six ans dans des circonstances qui ont fait, et font toujours, couler beaucoup d’encre. Son existence, tout en contraste, n’a cessé de fasciner tant ses contemporains que ceux qui ont vécu bien des siècles après lui.
Charles accéda au trône en 1697 alors qu’il n’était âgé que de quinze ans. Il régnait alors sur le royaume de Suède à proprement parler, comprenant la péninsule suédoise et la Finlande, et sur un ensemble de territoires à l’est et au sud de la Baltique : l’Ingrie, l’Estonie, la Livonie – qui correspond à la Lettonie actuelle –, ainsi que plusieurs provinces allemandes dont la principale était la Poméranie2. En 1700, à dix-huit ans, il était attaqué par une coalition formée des rois de Danemark, de Pologne et du tsar de Russie. Il quitta alors Stockholm et n’y revint jamais. Il passa la seconde moitié de sa vie vêtu d’un simple uniforme de soldat dans les camps militaires, à cheval pour inspecter ses troupes, à charger à la tête de ses hommes, à réfléchir à la campagne en cours ou à celle à venir, à donner des ordres à ses officiers et à ses collaborateurs. À sa mort, en 1718, il ne contrôlait plus que la Suède proprement dite. Trois ans plus tard, la paix était rétablie au prix de la cession définitive des provinces baltes et d’une partie des territoires allemands. La Grande Guerre du Nord (1700-1721) scella le déclin de la Suède comme première puissance de la Baltique3. Elle détermina également l’existence de Charles XII, qui exerça toutes les fonctions dans le domaine de la guerre : il était au cœur des batailles comme un soldat, il encadrait ses troupes comme un capitaine, il dirigeait ses armées et décidait de la tactique comme un général, enfin il arrêtait les choix stratégiques comme un roi. Dans ces différentes facettes de l’action, il suscita l’admiration autant que l’incompréhension de ceux qui étaient autour de lui, officiers comme simples soldats.
La masse documentaire permettant de connaître Charles XII est très abondante puisque, de manière plus ou moins durable, son itinéraire de vie l’a conduit depuis la Suède dans ce qui est aujourd’hui le Danemark, l’Estonie, la Lettonie, la Lituanie, la Pologne, l’Allemagne, la Biélorussie, la Russie, la Turquie, la Moldavie, la Roumanie, la Hongrie, l’Autriche et la Norvège ! Il faut ajouter qu’au Royaume-Uni, aux Pays-Bas comme en France, et ailleurs, se trouvent de nombreux documents évoquant les projets et les accomplissements du roi de Suède. Rédiger une biographie de Charles XII impose autant de renoncer à la tentation de l’exhaustivité documentaire qu’à se confronter à une historiographie riche et variée.
Bien que des ouvrages aient pu lui être consacrés de son vivant, l’Histoire de Charles XII (1731) de Voltaire est la première étude construite selon une méthode historique. Son succès suscita une réaction côté suédois avec la publication en 1740 d’un livre portant le même titre dont l’auteur était l’ancien chapelain du roi, Jöran Nordberg. Il s’agit néanmoins davantage d’une chronique circonstanciée, parsemée de nombreux documents, que d’une biographie4. Il fallut attendre près de deux siècles pour que paraisse un nouvel ouvrage suédois consacré à Charles XII sous la plume de Frans Bengtsson5. L’auteur, qui était spécialiste de littérature anglaise, eut recours à une documentation primaire importante pour rédiger un récit de vie peu inscrit dans son contexte. La parution en 1968 du Charles XII of Sweden de Ragnhild Hatton fut un événement considérable. L’autrice, déjà fort réputée pour ses travaux sur la vie internationale de l’Europe aux XVIIe et XVIIIe siècles, rédigea un livre d’une grande érudition servie par une parfaite maîtrise de la méthode historique. Charles XII, comme il ne l’avait jamais été jusqu’alors, était replacé dans son époque et étudié sous différents aspects de sa personnalité et de son existence. Dans la recension qu’il fit de cet ouvrage, Michael Roberts, l’un des plus éminents spécialistes de l’histoire de la Suède du XVIe au XVIIIe siècle, prédisait qu’il « ne trouverait probablement pas de rival avant longtemps6 ». Il avait raison. Près de soixante ans après sa publication, le livre de Ragnhild Hatton demeure une référence, même s’il ne fut traduit en suédois qu’en 1985. Depuis, d’autres biographies ont été publiées, notamment celle de Jörg-Peter Findeisen, Karl XII. von Schweden : ein König, der zum Mythos wurde, qui fait la part belle aux aspects militaires7. L’autre étude incontournable est celle de Bengt Liljegren publiée en 2000 et intitulée sobrement Karl XII : en biografi, rééditée en 2018 sous le titre Krigarkungen : en biografi över Karl XII8. Le qualificatif de « roi guerrier » se retrouve en sous-titre d’un volume collectif paru en 2018 à l’occasion du tricentenaire de la mort du roi rassemblant des contributions d’auteurs suédois, européens et américains9. Curieusement, il existe moins de biographies de Charles XII rédigées en suédois que dans des langues étrangères. Ce constat montre bien qu’au-delà d’être un roi de Suède, il a été un acteur majeur de l’histoire de l’Europe du Nord-Est et du continent en général au début du XVIIIe siècle.
La lecture croisée des meilleures biographies démontre les difficultés à appréhender le personnage. Ragnhild Hatton se rattache davantage à une tradition historiographique positive à l’égard de Charles XII, alors que Bengt Liljegren est nettement plus critique, pointant les mauvais choix du roi autant que son manque de réalisme et, finalement, sa responsabilité dans l’effondrement de l’Empire suédois. Ces deux positions se retrouvent, peu ou prou, dans les très nombreux articles, thèses et autres études portant sur le roi de Suède. En français, le livre de Voltaire demeure l’un des meilleurs moyens pour connaître l’histoire de Charles XII puisque aucune des biographies écrites dans une autre langue n’a été traduite à ce jour. C’est en revanche le cas pour le livre de Peter Englund qui a consacré une étude circonstanciée à la bataille de Poltava10. La plupart des ouvrages français qui mentionnent le roi de Suède se contentent de décrire ses campagnes, mais il arrive que l’on y trouve des jugements à l’emporte-pièce sur ses « aventures », sans plus d’arguments11.
Au-delà du souverain, de ses décisions politiques et de ses actions militaires se trouve une personnalité particulière qu’il faut appréhender. Il s’agit d’une tâche difficile, car s’il existe de nombreux témoignages de ceux qui l’ont côtoyé, Charles XII ne s’est pas raconté. Il n’a pas tenu de journal, n’a pas rédigé de mémoires ou de récit autobiographique. Sa correspondance officielle lui servait à donner ses ordres, alors qu’il se dévoilait peu dans les lettres qu’il écrivait à ses sœurs. Les silences sur ce qu’il pensait et sur les motivations de ses décisions constituent un espace vide dans lequel peuvent s’insérer toutes les supputations, toutes les conjectures et tous les jugements qui font de lui « le personnage le plus controversé de l’histoire de la Suède12 ». Écrire son histoire consiste à s’interroger sur sa triple nature : l’homme, le chef de guerre et le roi. Si d’autres personnages ont été des hommes de guerre et des souverains, aucun, pas même Frédéric II de Prusse ou Napoléon Ier, n’a vécu une existence mêlant aussi constamment ces deux qualités. Charles XII incarne à ce titre une figure sans égale d’imbrication de l’exercice plein et entier du métier de roi et de celui d’homme de guerre, et même de combattant puisqu’il se plongeait au cœur des batailles. C’est sans doute cette singularité qui a fait sa renommée au point de devenir une sorte d’archétype pour ceux qui veulent réfléchir à l’exercice du pouvoir royal et de la guerre au tournant des XVIIe et XVIIIe siècles.
Il ne s’agit pas ici d’écrire une histoire de la Grande Guerre du Nord par le prisme d’un de ses principaux acteurs ni, encore moins, d’entreprendre une histoire de l’Europe du Nord-Est au début du XVIIIe siècle. Tout au contraire, nous revendiquons une histoire orientée, l’histoire d’un individu qui n’est pas une histoire individuelle bien qu’elle s’articule autour d’un personnage ou plutôt de personnages, l’homme, le chef de guerre, le roi, réunis en un seul et même individu. Les variations de l’un à l’autre, dans le contexte d’une époque instable faite des incertitudes de la guerre et des affaires internationales, doivent permettre de brosser un portrait évolutif de Charles XII replacé au cœur d’événements qu’il façonne autant qu’il les subit. Il s’agit tout à la fois de présenter et de chercher à comprendre ce que fut sa vie en exposant ses moments forts. Tout le défi consiste à confronter, d’une part, ce qui relevait de la liberté d’agir du roi avec, d’autre part, les circonstances qui le dépassaient. Cette tension doit permettre de connaître ses réactions et ses décisions qui engagèrent tant sa propre personne que des milliers d’individus, ses sujets comme ses ennemis. Pour y parvenir, il faut tenir dans une même main d’un côté l’étude de ce qui est rationnel et factuel et, de l’autre, emprunter un chemin incertain pour chercher à reconstituer une manière de penser, de voir le monde, des conditions de vie en tenant compte de tout ce que cela peut impliquer d’irrationnel et de subjectif. Il faut mener l’enquête en l’inscrivant dans une continuité chronologique faite de différentes temporalités : celle du court terme avec la reconstitution des grands événements, des combats et des options tactiques ; celle du moyen terme avec l’analyse des campagnes et des choix stratégiques ; celle du long terme pour percevoir la portée des décisions de Charles XII et le rayonnement de sa personne bien au-delà de sa mort. Nous voulons restituer son histoire abordée comme l’alchimie d’une personnalité confrontée à d’immenses défis qui mettent en jeu rien de moins que le royaume dont il a hérité et dont il était persuadé qu’il devait, par la grâce de Dieu, absolument le préserver.




  
    Prologue

      Le capitaine Peter Frisk

    
      Cassel, landgraviat de Hesse dans le centre de l’Allemagne, 8 novembre 1714. Deux cavaliers aux habits couverts de poussière entrent dans un relais de poste. Ils s’assoient à une table, commandent du jambon et de l’eau. L’hôte s’étonne : « De l’eau ? » mais s’exécute. À proximité se trouvent trois individus attablés. Ils ont dévisagé les entrants et n’ont rien perdu du bref échange entre les voyageurs et le propriétaire des lieux. Parmi eux se trouve un dénommé Kagg, officier suédois au service du landgrave de Hesse. Ces jours-ci, il s’est vu confier une mission singulière : rester au relais de poste et observer les voyageurs afin de repérer le roi de Suède s’il venait à passer. En effet, depuis plusieurs jours s’est répandue une nouvelle à la fois surprenante et attendue. Charles XII, qui résidait dans l’Empire ottoman depuis 1709, avait quitté le territoire turc et chevauchait à travers l’Europe pour regagner le Nord. Depuis, on le signalait un peu partout.

      Le choix de boire de l’eau met la puce à l’oreille de Kagg : « Il n’y a qu’un soldat dans toute la chrétienté qui boit de l’eau : le roi Charles. » Pour en avoir le cœur net, l’officier se déplace à la table voisine et se présente. L’un des cavaliers décline son identité : « Peter Frisk, capitaine au service du roi de Suède. » Le second est Erich von Ungern, également officier du roi de Suède. Kagg s’assied et engage la conversation. Il se montre curieux, cherche à connaître la mission de ses interlocuteurs, veut avoir des nouvelles du roi et fait observer à Frisk qu’il ressemble beaucoup à Charles XII. Le capitaine sourit et lui répond : « Vous n’êtes pas le premier à me prendre pour le roi Charles. Nous nous ressemblons tant qu’on ne peut pas nous différencier. » Ungern coupe alors la conversation et s’adresse vivement à son camarade : « Pour l’amour du diable Peter, foin de l’avarice ! Faites-nous porter du vin ! » On leur sert alors trois verres de vin. Frisk prend le sien et le boit d’un trait. Kagg est circonspect. Malgré la ressemblance physique, il commence à douter que l’individu qui se trouve devant lui soit Charles XII. Il porte une perruque, ce que le roi de Suède ne faisait jamais ; il a bu un verre de vin alors que le roi était réputé ne boire que de l’eau, enfin Ungern a ouvertement blasphémé, ce que le roi ne tolérait pas, et a, en outre, utilisé un ton inconcevable pour s’adresser à un souverain. Le repas vite avalé, les cavaliers repartent. Au seuil de la porte, Frisk se retourne et lance : « Bonne continuation cher Kagg, mes compliments au landgrave. » Les deux hommes reprennent leurs montures et filent par la route de Hanovre.

      Trois jours plus tard, le 11 novembre, entre une et deux heures du matin, ils arrivent devant la porte Tribseer, au sud-ouest de Stralsund, principale place forte de la Poméranie suédoise. Frisk et Ungern se présentent comme porteurs d’une lettre du roi de Suède à l’intention du gouverneur de Poméranie, le général Carl Gustav Dücker. La sentinelle leur répond d’attendre le lever du jour. À force d’insister, la demande remonte la chaîne hiérarchique. On avertit un sous-officier, puis un officier et finalement le commandant, qui consent à recevoir les visiteurs. Il est quatre heures du matin lorsque les portes de la ville s’ouvrent. Les deux hommes sont amenés chez le général et patientent environ une heure. Lorsqu’il arrive enfin, il s’enquiert auprès des voyageurs des nouvelles de Charles XII. Frisk lui répond « Hé quoi ! Dücker, mes plus fidèles sujets m’ont-ils oublié ? » Le général, étreint par l’émotion, n’en croit pas ses yeux. Et pourtant, il a bien devant lui le roi aux côtés duquel il a combattu en Pologne et en Russie il y a plus de cinq années1.

      En moins de quatorze jours, Charles XII venait de parcourir plus de 2 150 kilomètres, à cheval ou en chariot, enveloppé dans un manteau marron, dissimulé par une épaisse perruque sombre – visible au musée de l’Armurerie royale (Livrustkammaren) de Stockholm – et couvert d’un large chapeau. On doit lui couper les bottes qui n’avaient pas été retirées depuis bien longtemps. Son pied gauche était fort enflé, souvenir d’une sévère blessure de 1709 qui, comme l’ont cru nombre de contemporains et d’historiens après eux, fut décisive dans son histoire.

      Le roi était de retour sur ses terres qu’il avait quittées le 24 juillet 1700, soit précisément quatorze ans, trois mois et dix-huit jours auparavant. Durant cette période, Charles XII avait conduit de nombreuses campagnes militaires et parcouru des milliers de kilomètres au Danemark, dans les provinces baltes, en Pologne, en Saxe, en Russie, avant de séjourner dans l’Empire ottoman. Au cours de ces années, il avait tout connu, ou presque : il avait reçu trois balles, dont certaines l’avaient sérieusement blessé ; il était tombé de cheval dans la glace, avait combattu, tué des ennemis de ses propres mains et ordonné que l’on tue ; il avait eu froid, faim et soif. Nombre de ses proches étaient morts, avaient été faits prisonniers ou avaient disparu. Il avait goûté au miel de la plus grande gloire qui l’avait fait considérer comme l’un des souverains les plus puissants d’Europe, mais avait aussi connu le goût amer d’une défaite qui était devenue une déroute au point qu’elle l’avait contraint à devenir un prince en fuite. Et dire qu’il n’avait que trente-deux ans.

    

  




  

  Première partie

    L’ENFANCE D’UN ROI

    1682-1700




  

  1

    Le prince Charles

  
    Fils du roi Charles XI et de la reine Ulrique Éléonore, Charles, premier garçon du couple, était destiné à devenir roi de Suède dès le jour de sa naissance. Il bénéficia de l’attention de ses parents et reçut une éducation soignée qui devait le préparer à son « métier de roi ». Cette formation était d’autant plus nécessaire qu’il fut le seul roi de Suède à naître sous un régime de monarchie absolue et à devoir assumer, un jour, en toute responsabilité, la charge du gouvernement et la sauvegarde du royaume tout en veillant au bien-être de ses sujets.

    
      L’avenir de la dynastie

      « Le 17 juin [1682], qui était le samedi matin à sept heures trois quarts, ma femme a accouché et a donné naissance à un fils. Que Dieu en soit éternellement remercié et loué pour l’avoir soutenue et pour qu’il l’aide à recouvrer rapidement la santé1. » C’est ainsi que Charles XI nota dans son journal la naissance de son fils au château royal de Stockholm. Le roi hésita sur le prénom. Gustave évoquait Gustave Ier Vasa, fondateur de la dynastie Vasa, et Gustave Adolphe qui avait fait la renommée de la Suède pendant la guerre de Trente Ans, mais il se décida pour Charles (Karl), comme son père, Charles X Gustave. Il inscrivait ainsi son fils dans la continuité de la branche des Vasa-Palatinat-Deux-Ponts, alors même que ce prénom n’était pas très prisé en Suède, les souverains l’ayant porté précédemment étant considérés comme « un peu austères et rigoureux2 ». Le prince fut baptisé une première fois sans cérémonie le lendemain de sa naissance, puis officiellement le 12 juillet. Ses parrains étaient Georges de Danemark, Christian Albert et Auguste Frédéric de Holstein-Gottorp, frère et beaux-frères de la reine, et les marraines Christine de Suède, qui résidait alors à Rome, la reine Charlotte Amalie de Danemark et Sophie Dorothée de Holstein3. Ce choix soulignait les liens unissant la maison royale de Suède avec celle de Danemark, dans l’espoir de solidifier la paix du Nord, et avec la grande rivale des Danois, la maison de Holstein-Gottorp, alliée de Stockholm. La naissance et le baptême furent suivis de festivités.

      Le jeune prince est représenté pour la première fois en 1683 sur un portrait de la famille royale du peintre de la cour David Klöcker Ehrenstrahl4. On y voit Charles XI sur la gauche puis, au centre, la reine Ulrique Éléonore, la reine mère Hedvig Éléonore et la tante du roi, Maria Eufrosyne. Elles sont assises autour d’un guéridon sur lequel se trouve la fille aînée du couple royal, Hedvig Sophie, âgée de deux ans. Elle pose sa main sur la tête de son petit frère, Charles, placé au centre de l’image, qui est pointé de l’index par sa grand-mère. Cette mise en scène montre clairement la place du prince dans la famille, dont l’accession au titre royal était relativement récente. En 1654, l’abdication de la reine Christine avait permis à son cousin Charles, duc de Palatinat-Deux-Ponts, de devenir roi sous le nom de Charles X Gustave. À sa mort en 1660, son fils n’avait que cinq ans et son règne commença par une longue régence. Déclaré majeur à dix-sept ans, Charles XI laissa l’exercice du pouvoir au chancelier Magnus Gabriel de La Gardie. Favorable à l’alliance française, il engagea la Suède dans la guerre de Hollande aux côtés de Louis XIV. Les défaites face au Brandebourg et au Danemark suivies de l’invasion du sud du royaume lors de la guerre de Scanie (1675-1679) déterminèrent Charles XI à prendre en main les rênes du pouvoir. À la tête de son armée, il repoussa les Danois lors de la bataille de Lund en 1676. En 1679, l’intervention des troupes françaises permit à la Suède de conclure des traités de paix avec le Danemark et le Brandebourg qui rétablissaient, grosso modo, la situation d’avant-guerre, ce qui était inespéré au regard de la situation militaire. La paix avec le Danemark, en particulier, prévoyait le mariage du souverain suédois avec Ulrique Éléonore, sœur du roi danois. Cette union devait sceller une paix durable entre les deux royaumes scandinaves. Le mariage eut lieu le 6 mai 1680 au château de Skottorp, à plus de 500 kilomètres à l’ouest de Stockholm. Charles XI souhaitait une cérémonie simple, ce qui n’aurait pas été possible dans sa capitale. En revanche, il ne put éviter que l’entrée de la reine à Stockholm, le 23 novembre, soit l’occasion de grandes festivités5.

      Charles XI n’était pas un roi brillant. De petite taille, il avait pourtant de la prestance, du courage et était bon cavalier. Selon un de ses secrétaires, « il n’avait pas une apparence distinguée et il n’y avait rien de majestueux dans sa personne. Si vous ne le connaissiez pas vous ne l’auriez jamais pris pour un roi6 ». Il ne se distinguait pas par l’éclat de son esprit mais était très attentif aux intérêts de l’État7. Comme il était timide et économe, il aimait « la vie retirée », n’entretenait qu’une cour « très petite » et réduisait les dépenses autant qu’il le pouvait, il « ne tient même pas de table » puisqu’il « mange tous les jours chez la Reine sa mère », témoigne l’envoyé de Louis XIV à Stockholm en 16858. Le roi de Suède se déplaçait beaucoup dans son royaume, était très pieux et nourrissait une grande passion pour la chasse à l’ours et les chevaux. Il aimait aussi sa vie de famille et était très attaché à son épouse avec laquelle il eut sept enfants entre 1681 et 1688, dont seuls Hedvig Sophie, Charles et Ulrique Éléonore survécurent.

    

    
    
      L’éducation d’un prince

      Charles passa une grande partie de ses premières années en compagnie de sa mère et de sa sœur aînée, Hedvig Sophie, puis de sa cadette Ulrique Éléonore, née en 1688. La famille, à laquelle s’ajoutait la reine mère, se réunissait pour manger ensemble le soir sans cérémonial. La reine Ulrique Éléonore était une mère très attentive qui s’occupait beaucoup de ses enfants. Dès que son fils eut quatre ans, elle commença à sortir en public avec lui et l’emmena assister à son premier exercice militaire au cours duquel il inspecta les troupes, juché sur un petit cheval. Elle accorda une grande attention à son éducation religieuse : tous les matins et tous les soirs, Charles faisait ses prières et écoutait sa mère lui raconter des histoires tirées de la Bible9. Le jeune prince n’était pas un enfant facile. Il aimait notamment s’amuser avec le feu et brûla à plusieurs reprises ses manches et ses cheveux. Il avait un comportement volontiers indépendant et se montrait têtu10.

      Son instruction commença à l’âge de quatre ans. Sa mère l’emmena à Uppsala, siège de l’université la plus ancienne et la plus renommée de Suède, pour y rencontrer des professeurs et choisir celui qui deviendrait son précepteur. Trois d’entre eux rencontrèrent la mère et l’enfant et le lauréat fut le professeur de rhétorique Andreas Norcopensis, anobli sous le nom de Nordenhielm. Il jouissait alors d’une flatteuse réputation grâce à son excellente maîtrise du latin qui lui avait permis de traduire l’Atlantica d’Olof Rudbeck. Dans cet ouvrage, l’auteur cherchait à démontrer l’antiquité de la Suède, qui serait l’héritière de la mythique Atlantide et, par conséquent, à l’origine des connaissances et de la culture transmises au monde par les Goths, ancêtres des Suédois11. Nordenhielm apprit au prince dès ses cinq ans à lire et à écrire. La lettre de sa main la plus ancienne qui ait été conservée date de 1688. Elle est adressée à sa marraine Christine pour lui souhaiter une bonne année. Le précepteur royal enseignait aussi l’histoire et la morale. Il favorisait le dialogue pour inculquer à son jeune élève les qualités essentielles à un monarque : le courage, l’honnêteté et la miséricorde12.

      À six ans et demi, Charles quitta la petite enfance. « Le 2 janvier [1689], le soir, le prince Charles s’est couché pour la première fois dans sa chambre et il est passé dans la main des hommes », nota Charles XI dans son journal13. Le jeune garçon entrait dans un environnement masculin avec ses gentilshommes, ses domestiques et son régiment. Dès lors, le roi supervisa l’éducation de son fils. Lui-même avait été peu instruit, si bien qu’il en éprouva des difficultés à lire comme à écrire et était conscient de ses lacunes. En 1688, dans les premières instructions rédigées pour l’instruction de son fils, outre la nécessité d’éprouver la crainte de Dieu, Charles XI précisait qu’il devait apprendre le suédois et l’allemand, mais également connaître le fonctionnement politique du royaume, notamment les décisions de la diète de Suède qui avaient établi l’absolutisme. Il lui fallait assimiler l’organisation du royaume, de ses forces militaires, de ses forteresses ainsi que le fonctionnement de l’armée et de l’artillerie. Pour être digne de son rang, le jeune homme devait en outre maîtriser l’escrime et l’équitation14.

      En 1690, Nils Gyldenstolpe, l’un des plus proches conseillers de Charles XI et chancelier de l’université d’Uppsala, devint à son tour précepteur du prince. Ses instructions prévoyaient l’éducation du jeune garçon jusqu’à son dix-huitième anniversaire et indiquaient les livres qu’il devait lire. La théologie y occupait une part essentielle. Le prince commençait ses journées par une prière suivie de la lecture de la Bible, surtout l’Ancien Testament, des écrits de Luther et d’autres textes importants du protestantisme. Il devait discuter de ce qu’il avait lu avec Erik Benzelius, archevêque de Strängnäs, qui était chargé de son éducation religieuse et morale15.

      Charles apprit le latin en se confrontant aux textes classiques. Il commença par les fables d’Ésope avant de passer aux œuvres de Cicéron. Il put lire en particulier les textes de Quinte-Curce, auteur d’une Histoire d’Alexandre le Grand qui restera son ouvrage préféré16. De même fut-il aussi un lecteur assidu de La Guerre des Gaules de César. S’il avait un maître de français qui lui fit lire les pièces de Racine et de Corneille, Charles ne parla que très peu en français. Un jour, on lui demanda pourquoi il n’aimait pas cette langue, alors qu’il pourrait être amené à recevoir un représentant du roi de France. Le garçon, qui avait alors environ sept ans, répondit : « Je connais le français et je veux l’apprendre davantage […] quand je rencontrerai le roi de France, je lui parlerai français. Mais s’il m’envoie un ministre ici il serait bon que ce ministre apprenne le suédois par égard pour moi davantage que j’apprenne le français pour lui ; car j’accorde autant de valeur à ma langue qu’à la sienne17. » Vingt-huit ans plus tard, en 1717, il n’avait pas changé d’avis. Comme il demandait si on parlait suédois en France et qu’on lui répondit que non, il posa la question de savoir pourquoi il faudrait alors parler français en Suède18. Il lut néanmoins des ouvrages en français, notamment l’Histoire du roy Henry le Grand qui avait été rédigée par Hardouin de Péréfixe, précepteur de Louis XIV. Son expertise dans cette langue était telle qu’il était capable de déceler les tournures maladroites19. Bien qu’il ait cherché à promouvoir le suédois, il n’était pas fermé aux autres langues puisqu’au cours de sa vie il eut l’occasion d’apprendre le finnois, le polonais, le turc et un peu d’italien.

    

    
    
      L’instruction du futur roi

      À côté des savoirs généraux, le prince dut acquérir des connaissances et des compétences nécessaires à l’exercice de la fonction royale. Il étudia ainsi La Politique d’Aristote et Du droit de la guerre et de la paix de Hugo Grotius qui jouissait d’une grande faveur à Stockholm. Parmi les ouvrages contemporains, il fut notamment marqué par l’Introduction à l’histoire de la Suède de Samuel von Pufendorf, qui accordait une grande part aux campagnes de Gustave Adolphe lors de la guerre de Trente Ans. Enfin, il dut apprendre l’histoire des lois en Suède, l’organisation du commerce et l’état des manufactures du royaume. Une attention particulière fut aussi consacrée à la connaissance des relations avec les pays voisins.

      Charles reçut une solide instruction militaire qui s’inscrivait dans la tradition du rapport entre le roi de Suède et la guerre. Comme pour tous les souverains du XVIIe siècle, la fonction martiale était consubstantielle à la fonction royale. Les rois de Suède étaient davantage que des « rois de guerre », ils étaient des rois guerriers, des combattants, et réputés comme tels. Le courage physique de ses ancêtres fut inculqué dès l’enfance au prince Charles. Sur le plan théorique et pratique, il apprit l’art de la guerre sous l’égide du chambellan Carl Magnus Stuart, un militaire expérimenté qui avait beaucoup voyagé et était devenu un expert en fortifications. Il fit étudier au jeune garçon le Suecia antiqua et hodierna d’Erik Dahlberg. L’auteur, le « Vauban suédois », y présentait les forteresses de Suède, ainsi que les batailles dans lesquelles s’étaient illustrés le grand-père et le père du prince. Lequel dut lire également des ouvrages de spécialistes des fortifications comme le Français Blaise de Pagan ou le Néerlandais Henrik Ruse, ainsi que Le Parfait Capitaine d’Henri de Rohan qui préconisait la guerre de mouvement face à un ennemi plus nombreux20.

      Charles XI participa peu à l’instruction de son fils mais, en père attentif, il s’attacha à forger le caractère de son héritier. Il lui fallait vivre de manière chrétienne, être vertueux et porter une grande attention à son honneur qui était aussi celui du royaume de Suède. Il voulait que le prince devienne un monarque puissant, « dur comme un lion avec ses ennemis21 ». Le futur roi devait aussi avoir conscience de son rôle et de son statut, tout en demeurant à l’écoute des conseils qu’il pourrait recevoir pour l’aider à prendre les meilleures décisions.

      En dehors du dimanche, il était normalement prévu que les journées du prince commencent à huit heures, avec un temps libre entre onze et douze heures avant une reprise des enseignements jusqu’à dix-huit heures22. Il n’était pas rare que les leçons fussent annulées quand le jeune garçon accompagnait son père dans les tournées d’inspection pour qu’il connaisse son royaume, ses futurs sujets et l’administration royale23. Il adorait la chasse à laquelle son père l’initia dans les îles de l’archipel de Stockholm. Il abattit ses premiers cerfs à l’âge de huit ans et son premier ours à onze ans24. Il l’accompagnait également dans des occupations moins divertissantes, comme les exercices militaires auxquels il commença à assister à l’âge de dix ans.

      Ses jeunes années furent marquées par le décès de sa mère, Ulrique Éléonore. Ayant souffert durant plusieurs mois d’une santé chancelante, elle mourut le 26 juillet 1693. La mort de la reine rapprocha davantage encore le père et le fils, qui partageaient chevauchées – pour lesquelles ce dernier manifesta un goût précoce25 – et parties de chasse. Un an après la disparition de sa mère, le prince perdit son premier gouverneur, Nordenhielm, auquel il était demeuré très attaché. Charles XI, veuf à trente-huit ans, ne se remaria pas. Il continua à travailler, à entreprendre de longs voyages à cheval, y compris la nuit. En mars 1697, les violents maux de ventre dont il se plaignit alertèrent ses médecins. Malgré les efforts entrepris pour cacher son état de santé, la rumeur se répandit et l’inquiétude monta à Stockholm. Dans ses moments de répit, le roi sombrait dans la mélancolie et refusait les visites en dehors de celles de sa mère. Il rendit son dernier souffle le 5 avril 1697, victime d’un cancer de l’estomac26.

      Âgé de quinze ans, Charles avait eu une enfance plutôt heureuse, entouré de personnes bien intentionnées et aimé par ses parents. Il ne lui restait désormais que sa grand-mère Hedvig Éléonore et ses deux sœurs pour lesquelles il avait beaucoup d’affection. Il développa une relation forte avec la cadette, Ulrique Éléonore, alors que l’aînée quitta la capitale à la suite de son mariage avec le duc Frédéric de Holstein-Gottorp en 1698.

    

    
    
      Roi par la grâce de Dieu

      Le système politique suédois reposait sur les relations entre le roi, le Conseil royal (Riksråd) et la diète (Riksdag). Le Conseil royal était composé de membres de l’aristocratie, alors que la diète, convoquée par le roi, réunissait des représentants des quatre états du royaume : la noblesse, le clergé, la bourgeoisie urbaine et, exception en Europe, les paysans. Théoriquement, les souverains devaient associer le Conseil royal à leur politique et tenir compte de l’avis de la diète pour les décisions les plus importantes, une entrée en guerre par exemple. L’histoire politique de la Suède du XVIIe siècle est celle d’un bras de fer, plus ou moins latent, entre la Couronne et la haute noblesse dont l’enjeu était le degré de participation de l’aristocratie au pouvoir. Charles XI fit procéder à une opération dite de reduktion (du latin reduco qui signifie « ramener, rétablir, restaurer ») – il s’agissait d’un processus légal, approuvé par la diète, de récupération des domaines de la Couronne passés à la noblesse alors qu’ils étaient réputés inaliénables. Suivant ce principe, toutes les donations de terres royales, même celles qui avaient été faites à perpétuité et en bonne et due forme, devaient être restituées au roi, leur seul légitime propriétaire. La reduktion, initiée sous Charles X Gustave, était réclamée par les roturiers et la petite noblesse sur lesquels Charles XI s’appuya pour mener les opérations à leur terme. Les lourdes amendes infligées aux régents et la rétrocession d’une partie des terres royales aliénées permirent de laminer le pouvoir de l’aristocratie et d’augmenter le revenu royal27.

      Parallèlement, Charles XI obtint de la diète en 1680 une déclaration de soumission à l’autorité royale, reconnaissant que l’action du souverain n’était limitée que par la loi et qu’il n’était responsable que devant Dieu28. Il renforça sa position dans les années suivantes en imposant son droit à légiférer dans tous les domaines. Le Conseil royal, dès lors, n’était plus qu’un organe consultatif, alors que la diète devenait une simple chambre d’enregistrement de la volonté royale. La nouvelle ordonnance ecclésiastique de 1686 faisait en outre du roi le chef de l’Église et lui reconnaissait le pouvoir de nommer les évêques. Enfin, en 1693, Charles XI imposa une déclaration affirmant la supériorité de l’autorité du souverain, son « bon plaisir », sous la seule réserve de gouverner son royaume en bon chrétien, pour la « gloire de Dieu », et de protéger ses sujets29. La Suède était devenue une monarchie absolue.

      Pour faire fonctionner son administration, le souverain favorisa la promotion d’individus venus de la petite noblesse ou anoblis au détriment de l’ancienne aristocratie30. Le recrutement était avant tout fondé sur les compétences des candidats. L’instauration d’une table des rangs établissait une nouvelle hiérarchie sociale, tant civile que militaire, reposant non plus sur la naissance, mais sur le mérite et le dévouement pour le roi. C’était notamment le cas des fonctionnaires royaux placés à la tête des collèges ministériels. Charles XI était parvenu à remplacer une aristocratie foncière, qui se pensait indispensable au pouvoir royal, par une noblesse de service.

      Il n’est pas surprenant que la formation du prince ait été fortement imprégnée des principes de l’absolutisme ainsi que par la conscience des devoirs de sa fonction et sa responsabilité envers son royaume et ses sujets. Dès son enfance, Charles fut habitué à être traité avec obséquiosité, mais ses précepteurs lui rappelaient qu’il allait devenir roi par la grâce de Dieu, non en raison de ses talents personnels, et qu’il lui faudrait être juste, avisé et à l’écoute des conseils des personnes plus expérimentées. Il eut très jeune conscience de sa supériorité. À l’âge de six ans, il menaça de représailles, lorsqu’il serait roi, le chambellan Salomon Cronhielm s’il osait rapporter à son père qu’il lui avait donné un coup sur le nez31.

      En Suède, comme dans les autres monarchies du même type, l’absolutisme fonctionnait grâce à une interaction entre le roi et ses sujets. Les panégyriques royaux rappelaient leur devoir de loyauté alors que les références aux rois bibliques étaient autant d’exemples que de contre-exemples. En 1697, l’évocation du souverain défunt permettait de mettre en valeur les vertus attendues chez son fils : le courage, la justice, la modestie, la clémence, la modération. Le jeune roi, selon le modèle patriarcal dominant, allait régner sur des sujets soumis pour lesquels, en retour, il devait être prêt à se sacrifier32.

    

    
    
      Une régence divisée

      En Suède, l’âge de la responsabilité était de quinze ans mais depuis un avis du Riksdag de 1604 la majorité des rois était fixée à dix-huit ans33. Charles XII devait donc être déclaré majeur le 17 juin 1699 et couronné quelques mois après. Cependant, cet âge n’était pas fixé par la loi et, d’ailleurs, Gustave Adolphe en 1611 et Charles XI en 1672 étaient devenus pleinement rois à l’âge de dix-sept ans. En attendant que Charles soit majeur, il fallait appliquer les dispositions du testament de son père. Il prévoyait que, pendant la minorité de son fils, le royaume serait gouverné par un conseil de régence constitué de six personnes. Elles seraient responsables de leurs décisions devant la diète et devant le roi à sa majorité. À la tête du conseil se trouvait la tutrice du jeune roi, la reine mère Hedvig Éléonore qui disposait de deux voix. Les autres régents, choisis au sein du Conseil royal, étaient Bengt Oxenstierna, chancelier et cheville ouvrière de la politique étrangère suédoise ; Nils Gyldenstolpe, ancien diplomate et gouverneur de Charles XII ; Kristoffer Gyllenstierna, qui commandait l’armée ; Fabian Wrede, responsable du Trésor et président du collège du commerce, et enfin Lars Wallenstedt, qui, après une carrière dans l’administration, avait été nommé à la tête de la Svea hovrätt, la plus haute cour de justice de Suède34. Âgés de cinquante-cinq à soixante-quatorze ans, les régents étaient expérimentés et connus de longue date pour leur dévouement à la Couronne.

      En attendant sa majorité, Charles XII devait poursuivre son instruction, en particulier en philosophie et dans le domaine politique35. L’ambassadeur de Louis XIV à Stockholm, le comte d’Avaux, se demandait alors si le cadre éducatif imposé au jeune roi, « qu’on tient comme en captivité », ne le lasserait pas36. En effet, Charles supportait de moins en moins les contraintes, les observations de son gouverneur ou encore les réprimandes de sa grand-mère. Il aimait les longues chevauchées et passait du temps au château de Karlberg, situé à quelques kilomètres du palais royal, où il goûtait à une certaine indépendance. Il assistait régulièrement au conseil de régence, se montrait désireux d’apprendre, comprenait aisément et n’hésitait pas à intervenir dans les discussions pour faire connaître son opinion. Il s’exprimait surtout sur les promotions, sur les questions relatives à l’administration et sur les défenses du royaume, mais pas sur les affaires étrangères37. De fait, comme en témoigne l’architecte royal Nicodème Tessin, « Sa Majesté » Charles XII était déjà traitée en roi38.

      Rapidement, de fortes dissensions apparurent au sein du conseil de régence en matière de politique étrangère. Les dernières années du règne de Charles XI avaient été marquées en Europe par la guerre de la Ligue d’Augsbourg (1688-1697), et si la Suède était demeurée neutre dans ce conflit, elle n’en avait pas moins subi quelques dommages. Plusieurs de ses navires avaient été arrêtés par les belligérants, surtout les Anglais et les Néerlandais, au motif qu’ils servaient à couvrir le commerce des Français39. Pourtant, dès 1690, Charles XI offrit sa médiation qui ne fut acceptée qu’en février 1697, et seulement pour la forme puisque Louis XIV et ses ennemis négocièrent directement40. Néanmoins, dans les préambules des traités franco-anglais et franco-néerlandais signés le 20 septembre 1697 était mentionnée la médiation de Charles XI « de glorieuse mémoire », poursuivie par le « Très-Haut, Très-excellent, et Très-puissant Prince Charles XII, roi de Suède, son Fils, et son Successeur, qui de sa part a continué aussi les mêmes soins pour l’avancement de la Paix ». Le premier acte international de Charles XII était donc un acte de paix, comme un heureux présage d’un règne qui apporterait aux Suédois « une parfaite félicité41 ».

      Les régents étaient d’accord pour maintenir la Suède à l’écart des conflits européens, mais se divisaient sur le choix des alliances. D’un côté, Hedvig Éléonore et le chancelier Oxenstierna préconisaient de se rapprocher de l’Angleterre et des Provinces-Unies, que l’on réunissait alors sous l’appellation de « Puissances maritimes ». Ils considéraient que la sécurité du royaume reposait sur les grands traités de paix internationaux que les Anglais et les Néerlandais, comme l’empereur, voulaient respecter, à la différence de Louis XIV, qui aspirait à dominer l’Europe. Oxenstierna souhaitait poursuivre la ligne politique adoptée par Charles XI et dénonçait, comme le roi défunt, « ceux qui avaient l’estomac français42 ». Par ailleurs, les autres régents, en premier lieu Gyldenstolpe et Wrede, étaient plutôt favorables à la France car elle demeurait la première puissance du continent. Les divisions au sein du conseil de régence reposaient sur des convictions propres à chacun qui étaient entretenues par les diverses gratifications reçues de l’étranger43.

      Il y avait en Suède une tradition eschatologique qui établissait une relation directe entre les péchés humains et les malheurs qui touchaient le royaume. La guerre, les épidémies ou les famines n’étaient pas considérées comme des phénomènes politiques, sanitaires ou économiques, mais comme des sanctions envoyées par Dieu. Dans une conception fortement inspirée de l’Ancien Testament, les Suédois étaient le peuple élu qui s’était détourné de Dieu. Pour le retrouver, il fallait surmonter les épreuves qu’il imposait et bien servir le roi44. Le sens de ces devoirs s’était renforcé avec l’absolutisme. La mort de Charles XI et les crises frumentaires qui touchèrent la Suède en 1697 furent interprétées à l’aune de cette eschatologie. Le père de Charles XII fut le premier roi de Suède autopsié et le mauvais état de son estomac, causé par le cancer, prit une dimension symbolique. Si le cœur portait l’amour de ses sujets, le ventre était l’organe de distribution de la subsistance. Or la famine montrait que cette fonction essentielle pour les souverains, à plus forte raison absolus, était le symptôme d’un dysfonctionnement de la monarchie que Dieu avait voulu punir45.

      C’est dans ce contexte que se produisit l’incendie du château royal de Stockholm, dit des « Trois Couronnes », le 7 mai 1697. En début d’après-midi, pour une raison qui n’est pas totalement déterminée, sans doute une cheminée défectueuse, le feu se propagea très rapidement. Il fallut déplacer en urgence la dépouille de Charles XI, sauver les archives, les pierreries de la reine et les ouvrages de la bibliothèque royale. La reconstruction du palais démarra très rapidement avec 500 ouvriers renforcés de 400 soldats assignés aux travaux46. Charles XII portait une grande attention à sa future résidence et s’entretenait régulièrement avec l’architecte Nicodème Tessin, le responsable du chantier. La construction fut suspendue en 1709 et ce ne fut qu’en 1754 que la famille royale put s’installer dans le palais, qui existe encore aujourd’hui. Comme l’observait d’Avaux, « les malintentionnés prennent la chute des trois couronnes à mauvais augure ». Le diplomate rapportait également qu’en cette occasion dramatique, le jeune roi avait fait preuve « d’une fermeté et d’une piété au-dessus de son âge », disant sobrement face à la destruction du château : « Dieu soit béni ; que sa volonté soit faite47. » Un autre témoignage rapporte qu’il ne fut pas affligé outre mesure par la dévastation de la partie ancienne du palais qu’il comptait bien faire rebâtir. En revanche, il fut « extrêmement touché » par la destruction de la partie nouvelle dans laquelle « les peintres et les sculpteurs français avaient fait de très belles choses48 ». En tout cas, solide face au drame, le jeune homme semblait avoir l’étoffe pour tenir son rang.

    

    
    
      La Suède en 1697

      La Suède sur laquelle Charles XII commençait à régner comptait environ 1 350 000 individus, auxquels il fallait ajouter 350 000 personnes vivant en Finlande. En outre, dans les territoires du sud de la Baltique relevant de son autorité, les provinces baltes étaient peuplées d’un million d’habitants et les possessions allemandes de 300 000. Si bien qu’à ses divers titres, le roi de Suède disposait d’environ 3 millions de sujets49. C’était bien davantage que le Danemark (1,2 million d’habitants en comptant la Norvège), mais moins que la Pologne-Lituanie (9 millions) ou la Russie (13,5 millions), sans même parler de l’Angleterre (8 millions) ou de la France (21,5 millions)50.

      La grande majorité des habitants était des ruraux. Selon le diplomate anglais John Robinson, à peine une demi-douzaine de localités méritaient d’être qualifiées de ville51. Le tissu urbain était très largement dominé par Stockholm avec un peu plus de 57 000 habitants à la fin du XVIIe siècle, très loin devant Åbo (Finlande), Malmö et Göteborg, les trois seules autres villes du royaume à dépasser les 5 000 habitants. Au sud de la Baltique, les provinces suédoises avaient des ports dynamiques tels que Riga (Livonie), Reval (Estonie) ou encore Stettin (Poméranie) qui comptaient plus de 10 000 habitants52. Au cours de ce même siècle, Stockholm bénéficia de la concentration du pouvoir politique et du développement de l’administration centrale qui attira l’élite nobiliaire, autant que de la politique mercantiliste qui privilégia son commerce. La capitale avait été l’objet de travaux d’urbanisme et servait de décor aux grands moments de la monarchie53.

      Au moment où Charles XII devint roi, le royaume sortait de pratiquement deux décennies de paix, ce qu’il n’avait jamais connu au cours du siècle. Son économie était stimulée par ses ventes de cuivre et de fer qui représentaient plus de 80 % de la valeur de ses exportations54. Les besoins des marines de commerce et de guerre alimentaient une forte demande de fer suédois, surtout en Angleterre et aux Provinces-Unies55. Grâce à la production de la Finlande, la Suède disposait également d’un quasi-monopole du goudron et du brai indispensables pour le calfeutrage des coques de navires. Les exportations de bois étaient réglementées, car c’était une ressource stratégique que les Suédois entendaient se réserver.

      L’économie était étroitement contrôlée par l’État. Le Bureau des Mines veillait à la qualité de la production de cuivre et de fer et s’assurait encore de la préservation des ressources en bois. Conformément à la doctrine économique dominante de l’époque, les échanges avec l’étranger étaient sévèrement réglementés et limités à certains ports, Stockholm, Åbo ou Göteborg. La neutralité observée pendant la guerre de la Ligue d’Augsbourg avait permis un développement de la marine suédoise qui avait stimulé la construction navale. Par ailleurs, des droits de douane prohibitifs sur les importations permettaient de protéger les manufactures nationales. Celles qui connurent le plus de succès étaient liées à la production de matériel de guerre, que ce soient les canons, le salpêtre pour fabriquer la poudre ou le textile pour les uniformes56. Jusqu’au milieu des années 1690, la Suède connut une prospérité inédite dans le siècle, mais les choses ne tardèrent pas à se gâter. En 1697, une sévère famine causa la mort de 250 000 personnes. Le gel hivernal bloqua le port de Stockholm, empêchant l’arrivée de l’approvisionnement dans la capitale avant le mois de mai57.

      Encore adolescent, Charles XII accédait donc au trône dans un contexte général difficile. Ses responsabilités n’en étaient que plus importantes. Il en était bien conscient et n’entendait pas se dérober. Le prince devait progressivement s’effacer pour faire place au roi.
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Roi à quinze ans
Les malheurs qui avaient touché la Suède en 1696 et 1697 avaient culminé avec la mort de Charles XI. Dans une monarchie absolue, le roi était l’incarnation nécessaire du pouvoir, une boussole indispensable. Il fallait un souverain, au sens le plus large du terme, au pays et à ses habitants. Mais au moment où il accédait au trône, Charles XII était encore mineur et sa formation demeurait inachevée – « il y a chez le roi beaucoup de jeunesse », écrivait l’envoyé danois à Stockholm1. D’ailleurs, dans l’immédiat, s’il régnait bel et bien, il n’était pas prévu qu’il gouverne. Or, Charles se sentait prêt et était déterminé.
« Vivat rex Carolus » : l’accession au trône
Le temps de la régence fut un moment de division et, par conséquent, d’incertitude. Le jeune roi s’inscrivait dans un horizon d’attente pour les régents qui souhaitaient imposer leurs choix en politique étrangère, pour les aristocrates qui avaient perdu une partie de leurs terres et encore pour ceux, plus ou moins mystiques, qui déploraient l’état de la société suédoise. Faute de documents incontestables, les historiens ne s’accordent pas sur le rôle joué par Charles XII pour obtenir une déclaration de majorité anticipée. Qu’il en fût à l’initiative ou pas, il est clair qu’il voulait, en dépit de son jeune âge, exercer pleinement ses prérogatives2. Dès le mois d’août 1697, des rumeurs relatives à un prochain couronnement du roi commencèrent à circuler3. L’occasion se profilait avec la convocation du Riksdag en novembre pour associer, selon la tradition, la réunion de la diète avec l’enterrement du roi. Les régents, notamment ceux qui étaient des hommes nouveaux, comptaient sur la faveur de Charles XII et souhaitaient une proclamation de majorité. Ils craignaient qu’un retour en force de l’ancienne noblesse ne les condamne à la relégation et n’affaiblisse le pouvoir du souverain4.
Trois personnages semblent avoir joué un rôle décisif en cette occasion : le régent Lars Wallenstedt, Nils Gripenhielm, porte-parole de la noblesse – ce qui lui conférait la fonction de maréchal de la diète, autrement dit président du Riksdag – et Karl Piper5. Ce dernier était membre de la chancellerie et s’était montré un travailleur dévoué au service de Charles XI, en particulier dans toutes les opérations liées à la reduktion. Selon Voltaire, Piper, voyant un jour le jeune roi plongé dans une profonde réflexion, lui demanda à quoi il songeait. Charles lui répondit, en pensant à sa grand-mère qui était à la tête du conseil de régence : « Je me sens digne de commander à ces braves gens, et je voudrais que ni eux, ni moi ne reçussions l’ordre d’une femme6. » Dès lors, Piper intrigua pour favoriser une déclaration de majorité. En attendant, il prépara son couronnement et s’occupa des illuminations de la ville pour la réunion du Riksdag7.
Les états s’assemblèrent le 6 novembre 1697. Deux jours plus tard dans la matinée, le premier ordre écouta Gripenhielm décrire « les très grands dons et qualités de Sa Majesté royale pour lesquelles il faut rendre grâce à Dieu » et demander que le roi soit déclaré majeur8. L’adhésion de la noblesse fut rapide, car, outre l’aristocratie qui espérait un retour sur les mesures de la reduktion, les liens traditionnels entre les nobles et l’armée leur faisaient désirer la majorité du roi pour incarner le commandement9. Les nobles allèrent porter leur résolution aux autres états. Le clergé était réticent en raison du jeune âge du roi, mais la bourgeoisie et les paysans acceptèrent, préférant que le pays « soit gouverné par un roi que par plusieurs ». Les cris de « Vivat rex Carolus » ponctués par des jets de chapeaux en l’air finirent par l’emporter10. L’accord de la régence puis du conseil obtenu, une délégation se rendit chez Charles au nom des états du royaume pour le prier de prendre en main le gouvernement, lui promettant fidélité, obéissance et de n’épargner aucun sacrifice pour son service. Le roi se retira une heure en prière avant de répondre qu’il était conscient de la difficulté de la tâche qui l’attendait et ajouta : « Je sais bien que je peux en être soulagé par l’affection que je reçois de mes fidèles états et sujets. Je ne vais pas me soustraire à leurs souhaits et je vais accepter le gouvernement avec l’aide de Dieu11. » Selon d’Avaux, plusieurs de ses interlocuteurs estimaient que Charles « se rendrait bien plus capable de gouverner son royaume » avec une année supplémentaire de régence. Mais comme ils avaient été surpris par la rapidité avec laquelle la majorité du roi avait été décidée, « pas un n’a osé commencer le premier à ouvrir la bouche12 ».
L’enterrement de Charles XI, le 24 novembre, enclencha le processus d’accession de son fils au pouvoir. La régence démissionna et la diète se sépara, mais les représentants des états demeurèrent à Stockholm pour assister au couronnement qui fut fixé les 13 et 14 décembre. Nicodème Tessin fut chargé d’organiser la cérémonie. La dernière avait eu lieu en 1675 alors que le roi ne prétendait pas être absolu, il y avait eu le serment royal, l’onction, le couronnement et l’hommage des sujets. La cérémonie de 1697 serait nécessairement différente. Elle devait allier le respect de la tradition et l’innovation de l’absolutisme. L’une des sources d’inspiration fut la cérémonie de 1671 organisée par Christian III de Danemark, lui aussi roi absolu13.
Tout d’abord, alors que ses prédécesseurs étaient couronnés dans la cathédrale d’Uppsala, Charles voulut demeurer à Stockholm. Le centre de la vie religieuse était relégué au profit du centre du pouvoir politique. Ensuite, il choisit de modifier l’ordre et la nature mêmes de la cérémonie. Le premier jour, il reçut l’hommage de ses sujets, à commencer par celui de la reine mère. Il était assis sur une estrade surmontée d’un dais supporté par des obélisques et flanquée de deux lions. Il voulut que chacun des membres du Riksdag, 1 500 personnes selon d’Avaux, lui baise la main et prête un serment de fidélité. La cérémonie dura plus de cinq heures sous des chutes de neige. En revanche, contrairement à ses prédécesseurs, il ne prêta pas le serment traditionnel par lequel les rois de Suède s’engageaient à ne pas outrepasser les droits inhérents à leur fonction14. Ses sujets lui devaient obéissance et lui n’était responsable que devant Dieu. Le lendemain, 14 décembre, eut lieu la cérémonie religieuse. Le roi se rendit à la cathédrale de Stockholm, le sceptre en main et la couronne sur la tête, laquelle tomba lorsqu’il monta sur son cheval. Il était accompagné des membres du conseil, de ses proches et des représentants des principales familles du royaume. Ils allaient à pied, et non à cheval comme le voulait la tradition, portant un dais qui abritait le roi. Charles ôta lui-même sa couronne pour recevoir l’onction d’huile sainte, puis la prit des mains de l’archevêque pour la poser de nouveau sur sa tête. Il fut ainsi le premier souverain européen à se couronner lui-même et à ne pas recevoir les regalia d’un dignitaire de l’Église15. Le roi, en costume de sacre, prit ensuite son repas seul sous le regard de sa noblesse, qui ne put s’attabler qu’une fois qu’il eut fini de manger16.
Les deux jours du sacre avaient été une mise en scène de l’autorité royale dont le sens n’échappait à personne : le souverain avait reçu un serment d’obéissance, manifesté sa supériorité vis-à-vis de sa haute noblesse et montré qu’il ne devait rien à l’Église. En roi généreux, il avait distribué de l’argent à la volée à ses sujets et la cérémonie s’était achevée par un grand repas offert par le monarque dans sa capitale tout illuminée17.

« C’est un prince fort caché » : Charles devenu roi
Le roi était un jeune homme dont d’Avaux assurait qu’il avait « fort bonne mine », et qu’il trouvait grand pour son âge. Il s’était étoffé au cours des derniers mois, était devenu plus vigoureux, si bien que le diplomate français le jugeait « bien fait de sa personne18 ». Il paraissait être relativement accessible et ouvert : « Il aime autant à voir le monde, que le feu roi l’appréhendait », affirmait le diplomate en juillet 1697. Il avait la réputation d’avoir de l’esprit, d’être énergique et possédait une âme « noble », « grande et généreuse19 ». Le successeur de d’Avaux, le comte de Guiscard, qui eut l’occasion de s’entretenir davantage avec le jeune roi, donne des indications plus précises en 1699 : « Il a la physionomie très belle, de beaux yeux, un beau teint, le visage long et un parler un peu gras. » L’apparence de Charles XII semble avoir déconcerté l’envoyé français, que ce soit sa petite perruque, son justaucorps étroit, la grande épée qu’il portait au côté gauche ou ses souliers quasiment plats qui lui faisaient « un habillement fort bizarre pour un prince de son âge20 ». Le portrait du roi de Suède en costume de sacre réalisé par David Klöcker Ehrenstrahl représente bien cet adolescent au visage allongé et au regard altier.
À la différence de son père qui était colérique et entrait dans de violents emportements, Charles XII gardait son sang-froid et la maîtrise de soi. En revanche, une fois calmé, le roi précédent se laissait convaincre par les raisons alléguées par ses contradicteurs, mais le fils était d’une autre nature. Plus doué que son père, il pouvait laisser les avis contraires s’exprimer avant d’ordonner ce qu’il avait décidé initialement21. Sa ferme résolution était apparue précocement comme un trait fort de son caractère.
Son attitude changea une fois qu’il eut à assumer pleinement la charge royale. « C’est un prince fort caché, et personne n’a pu encore pénétrer les vues qu’il a pour la forme du gouvernement », observait d’Avaux22. Il n’avait que peu de véritables interlocuteurs en dehors de ses proches conseillers, par lesquels il fallait passer pour lui présenter une requête. Il travaillait beaucoup dans son cabinet et montrait toujours un « air sérieux et même sévère23 ». Charles était secret et très peu disert, ce que les historiens suédois ont généralement interprété comme une stratégie pour dissimuler un manque d’expérience et d’assurance24. Si l’on ne saurait écarter l’argument, on peut aussi y voir l’usage politique du silence que le jeune homme, qui ne manquait pas d’esprit, semblait avoir compris. Il était conscient du poids de sa parole et sans doute n’ignorait-il pas le bon usage des arcana imperii (« secrets du prince »). La culture politique du XVIIe siècle avait associé le secret à la raison. La parole du souverain devait être rare, car elle était précieuse. À cet égard, les silences de Charles XII peuvent être rapprochés de la réplique si souvent utilisée par Louis XIV lorsqu’il répondait « Je verrai » aux sollicitations qui lui étaient adressées25. Il nous semble que le mutisme du roi peut aussi être interprété comme une marque de maturité politique.
Que ce soit un effet de son caractère ou de son éducation, Charles était bien conscient de la place qui était la sienne et de la nécessité de la mettre en valeur. À la différence de son père, il manifesta très tôt un goût pour le faste qui devait correspondre à sa position. Nicodème Tessin, qui avait visité Versailles, s’entretenait régulièrement avec le jeune roi, qui voulait que le nouveau château royal à Stockholm donne l’image de son pouvoir26. Il connaissait bien la résidence du roi de Danemark, par ailleurs, et était « résolu de n’y céder aucunement en magnificence27 ». Comme tous les souverains de son temps, le roi de Suède regardait vers la cour de France et était fort curieux de ce qui s’y passait, au point que d’Avaux, excessif autant que flatteur, rapportait que Charles XII cherchait à imiter Louis XIV28. Quoi qu’il en soit, le roi avait fait venir une troupe de théâtre française à Stockholm. Il organisait des bals masqués, des ballets et donnait des divertissements inspirés de Versailles29.
Malgré ses fonctions éminentes, Charles restait un adolescent qui s’amusait de choses de son âge. En août 1699, après avoir beaucoup consommé d’alcool, il fit boire du vin à un ours apprivoisé qui tomba par la fenêtre. Il lui arrivait également de jouer, et donc de perdre de l’argent, ou de faire de la luge en hiver. Non seulement il empruntait des descentes dangereuses et eut des accidents, mais encore invitait-il fermement certains membres de la cour à le suivre à leurs risques et périls30. Il disparaissait parfois pour passer quelques jours avec ses proches dans la résidence royale de Kungsör pour s’adonner à la chasse31. Après son avènement, le moment d’insouciance le plus important fut la visite de son cousin, le duc Frédéric de Holstein-Gottorp en avril-mai 1698. Il arriva à Stockholm pour rencontrer la princesse Hedvig Sophie et négocier son mariage. Malgré leurs onze années de différence, les deux hommes s’entendaient bien et aimaient se défier – « il n’y a guère de jour que le roi de Suède et le duc de Holstein ne fassent quelques tours de jeunesse », témoignait d’Avaux32. Lorsqu’il était avec son cousin, Charles montrait de la joie et de l’enthousiasme, déchargé qu’il était, pour un temps, du fardeau de la fonction royale33. Ce n’était toutefois qu’une parenthèse et il fallait bien en revenir aux affaires de l’État.

Rivalités autour de la politique extérieure
Même si le choix d’une politique extérieure prudente à l’égard des grandes affaires du continent ne fut pas remis en cause, les affaires étrangères étaient un champ de rivalités dans l’entourage royal. Charles XII s’y intéressait peu, si bien que le principal conseiller du roi défunt, Bengt Oxenstierna, espérait conserver son influence dans ce domaine. Mais le jeune roi n’appréciait guère le chancelier en raison de ses manières rigides et de son comportement typique de la vieille aristocratie. Cette inimitié était nourrie par une différence de génération puisque Oxenstierna avait pratiquement soixante ans de plus que lui. Il est également possible que le roi se soit méfié de son parti pris trop favorable au Holstein-Gottorp et qu’il ait souhaité adopter une diplomatie plus équilibrée. Oxenstierna ressentait d’autant plus vivement sa perte de faveur qu’il voyait d’autres, qui avaient été ses subordonnés, avoir un accès plus régulier au roi, comme Piper et Thomas Polus. En plus d’avoir été l’un des précepteurs du prince Charles, ce dernier avait une solide expérience en diplomatie. Il était, selon d’Avaux, « une des meilleures têtes qui soit en Suède et le seul presque qui ait une parfaite connaissance des affaires d’Allemagne34 ». Dès les premiers mois du nouveau règne, Polus entra en conflit avec le chancelier : « Il est toujours d’un sentiment contraire à celui du comte Oxenstierna », témoignait Bolle Luxdorph, l’ambassadeur de Danemark à Stockholm35.
Malgré son recul, Oxenstierna conservait des positions fortes à la cour, notamment grâce à ses beaux-frères les Wachtmeister, Hans l’amiral et Axel le général, et à son beau-fils Magnus Stenbock, l’un des militaires les plus éminents du royaume. Le chancelier était le principal soutien d’une diplomatie favorable aux Puissances maritimes et opposée à la France. Il était cependant minoritaire, car la plupart des membres de la cour touchaient de l’argent de d’Avaux, leur permettant, pour les plus importants, de doubler leur revenu annuel36. En revanche, Oxenstierna bénéficiait du soutien de la grand-mère du roi, même si elle avait été peu à peu reléguée puisque Charles lui avait fait savoir qu’il n’entendait plus s’entretenir de questions politiques avec elle.
La priorité de la politique étrangère de la Suède était d’assurer la sécurité du duché de Holstein-Gottorp, situé au sud du royaume du Danemark, et qui était un allié de revers précieux. Pour y parvenir, Stockholm avait besoin de l’alliance de grandes puissances sans être contrainte à renoncer à sa politique de neutralité. Dès le début du règne de Charles XII, la diplomatie suédoise se montra particulièrement active et parvint à conclure une série de traités avec des princes du nord de l’Allemagne pour garantir l’intégrité des frontières du Holstein-Gottorp37. Elle négocia également avec les grandes puissances, à commencer par la France avec laquelle un traité fut conclu le 19 juillet 1698 au grand dam d’Oxenstierna. L’accord était peu contraignant, car Louis XIV, qui ne comprenait pas l’importance du Holstein-Gottorp pour la Suède, refusa de prendre des engagements trop favorables afin de ne pas compromettre ses relations avec le Danemark38. Ces réticences fournirent un argument facile au chancelier, qui appelait à privilégier les relations avec les Puissances maritimes. En janvier 1700, les Suédois concluaient à La Haye un traité qui ne semblait être qu’un accord défensif engageant les signataires à garantir les dispositions des grands traités européens. Sa véritable portée se trouvait dans les articles secrets qui y étaient joints, notamment la promesse d’un soutien à la Suède en cas d’attaque du Holstein-Gottorp39. Enfin, le dernier point important touchant aux affaires étrangères concernait le mariage de Charles XII. Outre les enjeux propres au choix à opérer, il fallait compter avec l’envie, ou le manque d’envie, du roi.

La question du mariage royal
Le 4 juin 1698, à Stockholm, la princesse Hedvig Sophie épousait Frédéric de Holstein-Gottorp. Cette union permettait de réaffirmer une alliance déjà scellée par des mariages en 1592 et, surtout, en 1654 entre Charles X Gustave et Hedvig Éléonore. Les Danois étaient très attentifs à ce qui se passait à la cour de Suède, notamment pour tout ce qui concernait le Holstein-Gottorp. C’est la raison pour laquelle ils espéraient contrebalancer ce mariage du duc Frédéric et de Hedvig Sophie par une union entre Charles XII et la fille du roi de Danemark.
La question du mariage de Charles se posa très tôt puisqu’il était le seul héritier mâle susceptible d’assurer l’avenir de la dynastie. C’était aussi une préoccupation pour ses sujets, à l’image des députés de la diète, qui vinrent le prier de se marier pour donner un héritier au royaume40. Les prétendantes ne manquaient pas, notamment au sein des grandes familles allemandes. Les possibilités les plus crédibles menaient à Marie Élisabeth de Holstein, sœur de Frédéric, et surtout à Sophie Hedvig de Danemark. Les deux hypothèses avaient de fortes significations politiques et diplomatiques. Le mariage holsteinois ou, à défaut, une union avec une princesse allemande proche de l’empereur était soutenu par Oxenstierna et la reine mère, elle-même issue de la maison de Holstein-Gottorp41, mais ce choix ne manquerait pas d’attiser la méfiance de Copenhague. La possibilité d’un mariage holsteinois fut cependant écartée au début de l’année 1698, lorsque Charles XII déclara que Marie Élisabeth était « laide comme Satan et avait une grande bouche diabolique42 ».
Restait donc la perspective d’un mariage danois, qui avait de nombreux partisans. À bien des égards, Sophie Hedvig de Danemark semblait être la prétendante idéale. De cinq ans l’aînée de Charles, elle était luthérienne, issue d’une famille royale et connue pour être très belle. Ses soutiens mobilisaient le souvenir d’Ulrique Éléonore, la mère de Charles XII, qui était danoise. Elle avait été très populaire en Suède, au point que les trois ordres roturiers le prièrent de prendre la princesse danoise pour reine43. Un envoyé se rendit à Copenhague et fit à son retour un rapport très positif sur la jeune femme44. Beaucoup fut fait pour convaincre le jeune roi de l’épouser, que ce soit l’envoi d’un portrait de la princesse ou la nomination d’un diplomate danois chevronné à Stockholm, Jens Juel. Louis XIV soutenait également cette union qui rapprocherait les deux voisins scandinaves et permettrait de contrebalancer l’influence anglo-néerlandaise en Baltique. D’Avaux mobilisa ainsi les nombreux membres de la cour auxquels ils donnaient régulièrement de l’argent pour qu’ils intéressent le roi à la princesse danoise45. Les Danois quant à eux souhaitaient même doubler ce mariage par une seconde union entre un des fils cadets du roi Christian V et la jeune sœur de Charles XII, Ulrique Éléonore.
Or, le principal concerné n’était pas intéressé par un mariage, car il se trouvait trop jeune, arguant que son père s’était marié à dix-huit ans. Ragnhild Hatton se demande, à juste titre, si Charles percevait bien la dimension politique d’un mariage royal ou si, sur le modèle de ses parents, il ne le concevait pas, avant tout, comme une affaire personnelle, voire de sentiment46. En décembre 1697, d’Avaux rapporta que le roi « témoignait du chagrin » qu’on voulut le mettre sur le trône, le couronner et le marier47. Quoi qu’il en fût, le projet de mariage avec Sophie Hedvig tourna court avec le déclenchement de la guerre en 1700.

Charles XII et l’exercice du gouvernement
Lorsque Charles XII fut déclaré majeur, nombreux étaient ceux qui espéraient que la jeunesse du roi leur permettrait d’en profiter pour faire valoir leurs intérêts ou écarter leurs rivaux. Il apparut très rapidement que le jeune homme était décidé à gouverner comme il l’entendait. Les plus déçus furent sans doute les membres de la haute noblesse, qui espéraient récupérer une partie de leurs biens fonciers perdus dans le processus de reduktion. Le 4 décembre 1697, la noblesse demanda sa suspension au nom des services qu’elle avait rendus au royaume, ainsi qu’une confirmation de ses privilèges et des donations royales48. Une dizaine de jours plus tard, profitant du couronnement, elle réitéra sa requête, faisant valoir la misère dans laquelle elle se trouvait49. La réponse de Charles XII fut sans appel. Non seulement il n’envisageait aucun changement à la politique entreprise par son prédécesseur, mais encore il considérait que la demande de la noblesse était une « attaque » contre le bien-être général50.
À l’image de son père, Charles était un gros travailleur. Il se levait le matin à cinq heures et commençait sa journée par la lecture de la Bible ou d’un livre de prières. Il travaillait ensuite toute la matinée aux questions intérieures, alors que l’après-midi était davantage consacré aux affaires étrangères51. Mais la manière de travailler était différente. Charles XI recevait ses ministres dans sa chambre à coucher dont les tables étaient surchargées de papiers et de documents divers. L’accès à cette pièce était relativement aisé, si bien que les ministres de confiance, à commencer par le chancelier Oxenstierna, pouvaient y venir fréquemment. Les membres du Conseil royal s’y rendaient assez librement pour discuter avec le roi. Dès sa prise en main des affaires, Charles XII changea d’organisation. Il choisit de placer les documents de travail dans un bureau particulier, réservant à son seul usage l’accès à sa chambre.
Il commença à prendre véritablement les affaires en main à partir de l’automne 1698. La chancellerie préparait les dossiers relatifs aux affaires étrangères alors que le Conseil royal se consacrait davantage aux questions intérieures. Le roi recevait les rapports et prenait l’opinion de ceux qu’il souhaitait solliciter52. S’il montrait peu d’empressement pour les réunions du Conseil royal, il s’y rendait malgré tout environ trois fois par semaine, mais préférait s’entretenir avec les quelques personnes auxquelles il accordait sa confiance. Il s’enfermait avec elles dans son bureau, laissant les autres attendre devant la porte close. Ce faisant, il marquait ses préférences et mettait en scène les degrés de sa faveur. Dans les premiers mois de sa majorité, le secrétaire d’État Karl Piper et l’ancien régent, Lars Wallenstedt, passaient des heures dans son bureau. Piper était le principal conseiller pour les affaires intérieures : « Il est laborieux ; il a de l’esprit et de la hardiesse », jugeait d’Avaux53. Les deux hommes avaient été de très proches conseillers de son père dans les derniers mois de son règne et il est fort probable qu’il les ait signalés aux bonnes grâces de son fils. En revanche, d’autres se trouvaient déclassés. C’était le cas d’Oxenstierna, autrefois tout-puissant. Il lui fallait désormais patienter jusqu’à ce que la porte du cabinet royal s’ouvre et qu’on le fasse entrer. La faveur du jeune roi pouvait être bien fragile. Wallenstedt la perdit pour avoir tenté de le mettre en garde contre les dangers auxquels il s’exposait et lui avoir fait des observations sur sa prodigalité excessive qui tranchait avec la parcimonie paternelle. Il fut remplacé auprès du roi par Thomas Polus, qui devint comte tout comme Piper en janvier 1698.
Charles s’intéressait surtout aux questions intérieures. L’urgence à ses yeux était d’assister ses sujets qui avaient subi, en 1697-1698, un hiver particulièrement éprouvant. Il accordait une grande attention aux affaires de justice et cherchait à fonder ses décisions sur la Bible. Il se montrait plutôt clément et magnanime, selon les normes de l’époque. Il commua ainsi la condamnation à mort des responsables de l’incendie du palais royal en peine des baguettes, un passage entre deux rangs de soldats frappant la victime avec des bâtons, et en six années de travaux forcés. Il fit également preuve de mansuétude envers un dénommé Jacob Boethius. Ce prêtre multipliait les dénonciations de l’absolutisme depuis 1693, car rien dans les Écritures ne le justifiait. Il appelait à un retour aux formes anciennes du gouvernement et à la restauration de la diète dans ses droits. Il avertit que le royaume courait à sa perte en reprenant les paroles de l’Ecclésiaste : « Malheur à toi, pays dont le roi est un enfant. » Arrêté, il fut condamné à mort pour crime de lèse-majesté. Le roi ordonna que sa peine soit commuée en détention à perpétuité, mais Boethius fut libéré après dix ans de prison54.
Au début de l’année 1700, le pouvoir de Charles XII, jeune homme de dix-huit ans, était bien établi. Il régnait en maître sur son royaume et sur ses possessions ultramarines. Il est difficile de savoir si, à cette époque, il était pleinement conscient des dangers qui s’amoncelaient autour de « l’Empire suédois ».






3

Le monde baltique au début du règne de Charles XII


En montant sur le trône de Suède, Charles XII se trouvait à la tête de territoires se situant de part et d’autre de la mer Baltique, dont l’ensemble formait l’Empire suédois. Il s’était constitué progressivement depuis la seconde moitié du XVIe siècle et conférait à la Suède la place incontestée de première puissance de l’Europe septentrionale, ce qui lui permettait de revendiquer l’exclusivité du Dominium maris baltici. En 1697, le monde baltique connaissait une longue période de paix. Malgré quelques moments de tension, les décennies 1680 et 1690 n’avaient pas vu les puissances du Nord en venir aux armes. Mais la position de force de Charles XII avait un revers. L’Empire suédois s’était constitué au prix d’une accumulation de rancœurs des autres pays de la région. L’avènement d’un jeune souverain inexpérimenté leur parut être l’occasion idéale pour prendre leur revanche.


L’Empire suédois à la fin du XVIIe siècle

Entre les années 1560 et les années 1660, la Suède, qui avait déjà intégré le grand-duché de Finlande au XIIe siècle, mena une politique d’expansion sur terre et sur mer. En dehors d’une éphémère présence en Amérique du Nord et en Afrique au milieu du XVIIe siècle, les possessions du roi de Suède extérieures à son royaume étaient toutes situées en Europe. Les plus importantes étaient les provinces baltes : l’Estonie passée sous souveraineté suédoise en 1561, l’Ingrie et la Carélie en 1617, la Livonie en 1629. Un second groupe de territoires se trouvait dans le nord de l’Allemagne (duchés de Brême et de Verden, Wismar, Poméranie occidentale). Reconnus à la Suède par les traités de Westphalie en 1648, ils permettaient non seulement aux Suédois de protéger leur royaume par le sud, mais encore d’intervenir dans l’Empire et, par conséquent, de jouer un rôle important dans la vie politique européenne. Il faut ajouter à ces différentes possessions les conquêtes de provinces appartenant au Danemark qui se trouvaient au sud et au sud-ouest de la Suède. Elles avaient été cédées entre 1645 et 1658, puis intégrées au royaume proprement dit, à la différence des territoires d’Allemagne et des régions baltes. Ces différentes acquisitions permettaient aux Suédois de contrôler la rive nord du détroit du Sund, ainsi que les eaux de la Baltique occidentale et méridionale. Enfin, à titre personnel, Charles XII était duc de Palatinat-Deux-Ponts, en Rhénanie, mais ce territoire n’avait pas de relation avec la Suède.

L’Empire suédois était extrêmement composite. Il présentait, d’abord, une grande diversité humaine et culturelle avec des Finnois, des Russes, des Estoniens, des Lettons, des Danois et des Allemands. Les habitants y bénéficiaient de statuts différents et relevaient de systèmes juridiques particuliers. Seul le luthéranisme, largement majoritaire, et la pratique de l’allemand chez les élites, plus que du suédois, pouvaient constituer un lien entre ces populations. Le second facteur d’hétérogénéité était d’ordre constitutionnel puisque les provinces baltes et allemandes n’étaient pas représentées à la diète. Elles avaient leurs traditions politiques, la noblesse et les villes bénéficiaient de droits qui avaient été reconnus lors de leur passage sous l’autorité du roi de Suède1. Il lui fallait donc composer avec les institutions locales, en particulier les diètes provinciales, qui défendaient avant tout les intérêts de la noblesse. Enfin, il n’y avait pas de dynamique commerciale interne à l’empire et les privilèges des territoires du sud de la Baltique ne permettaient pas, en théorie, d’élargir la base fiscale et limitaient les possibilités de recrutement dans l’armée.
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La Suède sur laquelle Charles XII commença à régner était bien un État composite, et l’ambition ancienne de Stockholm « unus rex, una lex, et rex unus » était restée lettre morte2. Charles XI avait bien tenté un effort d’unification et de « suédification » en s’appuyant sur l’Église et en développant un réseau d’écoles. Si dans le sud de la Suède cette politique avait porté ses fruits, ce n’était pas le cas dans les provinces baltes où la politique de reduktion imposée depuis Stockholm avait nourri un profond mécontentement. Au-delà d’un transfert de terres vers la Couronne, l’enjeu était le statut des nobles. Pendant plusieurs années, une épreuve de force les avait opposés, avec, des deux côtés, la mobilisation d’arguments patriotiques3. En 1692, la diète de Livonie rédigea un manifeste dénonçant « l’injustice et la cruauté des commissaires royaux » chargés de la reduktion et présentant « la ruine totale des familles, l’abattement des peuples et la destruction de la plus belle des provinces4 ». Charles XI fit juger à Stockholm ses auteurs pour crime de lèse-majesté. Parmi eux, le secrétaire du manifeste, Johann Reinhold Patkul, fut condamné à avoir la main droite puis la tête tranchées, mais parvint à quitter la capitale avant d’être arrêté. Au début du règne de Charles XII, les revenus des provinces baltes représentaient 21,1 % du Trésor suédois, contre 15,5 % pour celles d’Allemagne5.

Les territoires situés au sud de la Baltique avaient une autre utilité pour la Suède. Ils servaient de remparts contre deux ennemis considérés comme héréditaires : la Russie et le Danemark. L’occupation des provinces baltes et du pourtour méridional du golfe de Finlande à partir des années 1560 avait pour objectif de former un glacis protecteur contre la Moscovie et de contrôler ses débouchés maritimes. Les Suédois éprouvaient autant de mépris que de crainte pour les Russes – ils les considéraient comme des barbares asiatiques vivant sous un régime tyrannique –, mais étaient conscients de leur puissance potentielle6. Au début du règne de Charles XII, bien que Suède et Russie soient en paix depuis 1661, l’appréhension du danger oriental était toujours patente à Stockholm. La possession des provinces du nord de l’Allemagne, quant à elles, avait une double fonction pour les Suédois. La première était symbolique, car leur présence dans l’Empire manifestait le statut de grande puissance de la Suède, garante des traités de Westphalie. La seconde était stratégique et dirigée contre le Danemark. La Poméranie au sud-est du territoire danois, les duchés de Brême et de Verden au sud-ouest, auxquels s’ajoutait l’alliance avec le Holstein-Gottorp au sud, permettaient en effet de menacer le Danemark sur ses arrières.





L’armée caroline

Selon Michael Roberts, « Charles XII hérita de son père la meilleure armée et la marine la plus puissante que la Suède ait jamais possédé jusqu’alors7 ». Cette assertion doit être considérée à l’aune de ce que fut la grande période de la puissance suédoise, entre 1560 et 1721, au cours de laquelle le pays fut en guerre plus des deux tiers du temps, le plus souvent contre deux ennemis simultanément. Les rois de Suède et leurs sujets y gagnèrent une solide réputation dans le domaine militaire. Colbert, par exemple, ne manque pas de souligner « le courage et la bravoure » des Suédois et la « hardiesse » de leurs rois8. À l’occasion de son long séjour en Suède, le diplomate anglais John Robinson observait pour sa part que les soldats supportaient « le froid, la faim, les longues marches et les tâches difficiles » alors que les nobles étaient courageux et dotés d’un tempérament guerrier9. Outre ces qualités, qui étaient généralement associées aux rigueurs du climat septentrional, l’armée suédoise était particulièrement bien organisée. Au cours des années 1680, Charles XI avait instauré le système dit de l’indelta. Il consistait en l’attribution d’une petite ferme à chaque soldat et obligeait les paysans voisins à s’en occuper pendant ses absences pour des exercices militaires ou des campagnes10. Les hommes étaient établis en fonction de leurs bataillons et de leurs régiments, ce qui permettait de les réunir régulièrement pour des entraînements et de renforcer l’esprit de corps11.

La cohésion était aussi entretenue par la musique, qui servait à rythmer la bonne exécution des manœuvres et à célébrer les grands succès militaires12. Les troupes bénéficiaient également d’un encadrement religieux : chaque régiment, théoriquement 1 200 fantassins et 1 000 cavaliers, comptait trois chapelains, lesquels jouaient un rôle important de soutien moral aux soldats avant les batailles. Au quotidien, les sermons inspirés de l’Ancien Testament visaient à maintenir la discipline militaire et religieuse, avec l’idée qu’un bon chrétien faisait un bon soldat13. Cette conviction était au fondement des Articles de guerre de 1683 qui organisaient la discipline militaire et prévoyaient les peines les plus sévères pour les péchés les plus graves.

En 1696, un Italien qui visitait la Suède observait : « Si l’on ne savait pas que le pays était en paix on aurait l’impression qu’il est mobilisé pour la guerre14. » La conviction de vivre sous la menace permanente de ses voisins justifiait l’entretien de l’armée et donnait une dimension martiale à la fonction royale. À l’exception de la reine Christine, tous les souverains suédois du XVIIe siècle s’étaient plongés au cœur des batailles et avaient mis leur vie en danger. Un des portraits de Charles XI réalisé en 1689 le représentait vêtu à l’image de ses généraux*1, dépouillé de sa splendeur, comme s’il n’était qu’un primus inter pares parmi les officiers supérieurs15. Cet héritage est fondamental pour comprendre le rapport entre Charles XII et l’armée, autant que son intérêt précoce pour les affaires militaires. Il aimait participer aux exercices de ses troupes et s’intéressait aux nouveautés de son temps, comme l’introduction de la baïonnette ou du fusil à silex. Surtout, il décida d’augmenter les effectifs de ses troupes pour les porter à 77 000 hommes d’infanterie et de cavalerie, auxquels s’ajoutaient 16 000 hommes pour la marine16. Il réorganisa le corps des drabants pour en faire une troupe de 200 cavaliers d’élite qui devait combattre à ses côtés. La Suède avait alors le taux de sa population sous les armes le plus élevé d’Europe (4 %)17. Cela d’autant plus que les Suédois étaient plutôt réticents à recruter des Baltes, réputés faire de mauvais soldats18.

La conscience des menaces extérieures donnait une grande importance aux fortifications. Charles XII accorda la priorité à la modernisation des forteresses du sud du pays et à celles d’Allemagne dans la perspective d’une nouvelle guerre avec le Danemark. Or, en 1698, Erik Dahlberg, gouverneur de Livonie, l’alerta sur la situation des provinces baltes. Il soulignait la dégradation de certaines places fortes et insistait sur la nécessité de rénover les défenses de l’Ingrie, en particulier Narva, car il était persuadé que la Russie, dans sa quête d’un port sur la Baltique, attaquerait d’abord cette province19. Mais Dahlberg ne reçut pas tous les fonds nécessaires, si bien que la frontière orientale de l’Empire suédois était sans doute son point le plus vulnérable en 170020.

Enfin, il ne faut pas oublier que cet empire était avant tout maritime, avec ses territoires répartis de part et d’autre de la Baltique. Dès la fin du XVIe siècle apparaît l’idée du Dominium maris baltici, qui marque l’ambition suédoise d’être la première puissance maritime régionale21. Le navire le Vasa lancé en 1628, construit pour être le plus imposant des bâtiments de son temps dans le Nord, en porte un témoignage que l’on peut encore observer de nos jours dans le musée qui lui est consacré à Stockholm*2. « C’est dans la flotte, sous la protection de Dieu, que reposent la sauvegarde et la prospérité de notre patrie », affirmait déjà le chancelier Oxenstierna au milieu du XVIIe siècle22. La suprématie en Baltique était une nécessité pour la sécurité de la Suède : il fallait pouvoir maintenir les relations avec les provinces méridionales pour protéger le royaume et porter la guerre en territoire ennemi.
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